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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

<m«*-

Les echos des plages et des casinos vont en s'affaiblissant
de jour en jour; bientot il n'en sera plus question. Les tou-
ristes, rassasies d'excursions, fatigues des hötels garnis, rega-
gnent avec une certaine satisfaction leurs foyers domestiques,
et Paris, peu ä peu, reprend ses droits et ses habitudes.

Du reste, voilä que les theätres ont ä peu pres tous rouvert
leurs portes, les courses d'automne prennent rang, les expo ■
sitions artistiques et in¬
dustrielles se multiplient. ^-sssmsam

L'exposition actuelle
des Champs-Elysees, entre
autres, est fort interes¬
sante : aussi y va-t-il beau-
coup de nionde; rien de
plus curieux que ces mo-
des retrpspectives, dontje
me reserve le plaisir de
parier des que les instal-
lations seront eoinpletes.
Les Parisiennes — retour
des eaux — se donnent
rendez-vous au Palais de
l'Industrie; c'est un agrea-
ble lieu de promenade oü
l'on est heureux de se re-
trouver, oü l'on llane de la
facon la plus intelligente,
oü l'on observe, tout en
racontant ses impiessions
de voyage et en se faisant
part de ses projels de toi-
leltes pour 1'avenir.

II fautdire aussi que le
mois de septembre est
une epoque de transition
pour les inodes : c'est le
moment d'inaugurer de
nouvelles choses , le
chapeau de demi-saison,
par exemple, qui, pour
entrer dans le caractere
de 1'automne, devrait etre
eompose de feuilles mor-
tes et de raisins ! — On
se contente de lui donner
un aspect un peu sombre:
il taut bien qu'il soit en mesure d affronter impunement
les pluies et les vents ; c'est un acheminement aux coiffures
d'liiver.

L&Fra-Diavolo, —ce gentil chapeau de feutre ä calotte
poinlue, aux ailes relevees, ä l'aspect eräne en un mot, porte
par M me la marquise de Caux, ä Dieppe, — est le chapeau
d'automne le plus lance. Toutes les femmes en sont d'avance
eoiffeesl Pint sait pourtant si ce genre convient ä toutes les

P. N° 221.

tetes! N'a pas qui veut la physionomie gracieuse et mutine de
celle qui en a fait le succes. Mais ainsi va la vogue, sans raison-
nement aueun. Une femme fait-elle Sensation avec ceci ou
cela?vite, vite, on veut avoir le meme succes, et l'on croit
l'obtenir en employant des moyens semblables. C'est l'eternelle
erreur. Quelle copie a jamais valu l'ceuvre originale?

A röte du Fra-Diavolo, il y a, pour le moment, da gran-
des form es en feutre,
embuitant bien la tete,
avec de larges bords gar¬
nis en-dessous de turbans
de soie ou de velours, de
ruches en tulle et dentelle,
veritables tours de tete,
ou eueore de plumes de
coq toutes paillelees d'a-
cier bruni aux reflets
sombres : une nouveaute
elegante.

Les bords du chapeau
sont ensuite disposes
comme ceci ou cela, ca-
bosses, releves d'un cöte,
baisses de l'autre, enfiu
petrisut tamponnes selon
le goüt et le caprice de
l'arliste chargee de iaire
lacoiffure. Rien de precis
dans la con&titution des
chapeaux en question.

II en est pourtant qu'on
pourrait decrire, car ils
sont d'ime simplicite pri¬
mitive : je tiens ce rensei-
gnement d'une modiste
en renom. Le chapeau est
en feutrebordede velouis;
Tun des cötes, un peu en
avani, est releve, puis fixe
par une rose naturelle
coupee en brauche; meine
repetition derriere; tor-
sade de velours et brides
en tulle.

La faihion est aux
fleurs naturelles pour tou¬
tes les coiffures. Mais le
moyen de conserver son

chapeau dans toute sa fraicheur? ce n'estpasune jardiniere que
l'on puisse arroser impunement!' Voici le procede de la modiste,
qu'elle-meme m'a confie; je suis heureuse, chere lectrice, de
vous mettre de moitie dans la confidence. On cueille la fleur
adoptee, rose ou reine-marguerite, — ce sont les plus en
faveur, — chez la « fabricante de fleurs naturelles » . il y a
maintenant une specialite de fleuristes qui s'intitulent ainsi,
et elles n'ont pas tout-ä-fait tort, car il est facile de se mepren-

Gasaque en lingerie.
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dre. On m'a mise en presence da la nalure et de l'artifice, et je
dois declarer bien franchement que j'ai hesite un moment; il
est vraiment impossible d'imiter de facon plus parfaite. Si donc
il est facile de se meprendre en touchant les fleurs, combien
l'illusion doit-elle elre plus complele ä distance!

Les brides aux chapeaux maintiennent leur succes;pour
l'instant, il n'est questiqn que de barbes en tulle de soie blanche,
noire, ou bien melangee, — c'est-ä-dire l'une blanche, l'autre
noire.

Lingeres, ouvrez les oreilles, et vous, aimable lectrice qui
n'avez pas le cou long, soyez satisfaite : le col rabattu nous
revient! II est vraique, monte sur un poignet, il conserve quel-
que peu les inconvenients du col montant; mais il possede des
gräces que son rival n'a jamais eues, quand ce ne serait que
l'avantage de ne jamais courir le risque d'etre envahi par la cra-
vate qui l'entoure!

Le col paysan me plait particulierement, roule sur lui-meme,
au Heu d'etre aplati par le fer; sa toile luisante a, de cette
facon, des reflets plus doux ä la peau.

Le madras est la nouvelle coiffure du matin : son nom suf-
firait ä lui seul pour en donner une idee, si la mode, coquette
en tout, ne joignait au foulard ä carreaux des broderies an-
glaises, des guipures epaisses, etc., pour en former un ensem-
ble charmant, comme une marmolte d'un nouveau gerne, de
l'aspect le plus original et en meine temps le plus seyant.

Le feston de couleur envahit de plus en plus la lingerie : on
en met ä tout et partout. Festonnez-vous, mesdames, ieslonnez-
vous !... si vous voulez etre au niveau du mouvement
elegant!

Je ne terminerai pas ma causerie sans glisser ici quelques
indiscretions. On m'avait priee dene rien dire... mais tant pis!
Je ne veux pas faire mentir le proverbe. Les femmes sont ba-
vardes, dit-on ; je le prouverai une fois de plus !

II faut nous appreter ä voir des elegances inou'ies, aussitöt
que les salons et l'Opera auront ouvert leurs portes. La soie et
le velours ne suffisent plus au bonheur et ä la fortune de nos
grands couturiers ; ils veulent mieux que cela : des tissus d'or
et d'argent!... Rien n'est plus vrai, et dejä, dans l'ombre et le
silence, ils nous preparent des cuirasses — merveilles de pre-
cision — qui brilleront comme des soleils au grand feu des
lumieres!

Peu de femmes pourront supporter une comparaison aussi
eclalante, et la beaute la plus accomplie pälira ä cöte de son
corsage. Quelque marijaloux doit etre l'inventeur de cette cui-
rasse d'or, qui, au theätre, garantira sa fernme des lorgnettes
indiscietes. Ou bien ne serait-ce pas Vage d'or qu'on voudrait
ainsi retablir ? Qui sait! Dans tous les cas, ce ne sera pas un
äge d'or dont la bourse ait ä se feliciter !

Mary d'Aubeiwille.

Desci-Iptlon des planches dans le texte.

P. 221.

CASAQUE d' APPARTEMENT. — Ce pelit vetement d'interieur se fait
en lingerie ou en cachemire de couleur; il est ajuste derriere, ouvert devant,
avec ccart du bas. Le dos forme deux petites basques a pointes arrondies,
souslesquelles on a rapporte un large poslillon dont les cötessont joints aux
devants. Tous les bords du vetement sont denleles et bordes d'un velours
ou d'un ruban assorti pu non; un plisse en ruban suit tous les denteles, ex-
ccpte ceux du postillon. Le col est forme d'un dentele montant et d'un plisse
abattu. Parements aux manches garnis de meme.

G 449.

1. Berthe flchu en,gros tulle perle, fixee au milieu du corsage devant, par
une passementerie perlee, terminee par deux glands. Les bords inferieurs
sont garnis de franges perlees; par derriere, la berthe est maintenue pir ua
nceud ä larges bouts tombants, garnis de franges.

2. Yetementpouvant servir ä la fois de rotonde, de sortie de bal et de tabuer.
II est en crepe de Chine blanc entoure d'une belle broderie blanche termioee
par une frange grillee de meme couleur. Le tour du cou est encadre d'une
ruche en crepe lisse, fermce devant par un nceud de ruban blanc ä longs
bouts flottants. Lorsqu'on en fait un tablier, on supprime lacollerette et l'on
reuuit les cötes au milieu derriere sous un large noeud.

3. Veston Dandy en sicilienne noire, ajuste derriere, vague devant. Col
d'homme en velours, ä coinsrabattus; poches en velours, posees sur lespans
des basques de derriere, e. noeud de ruban au bas de la taille. Le bas de la
manche est ouvert sur le dessus formant coins rabatlus; ceux-ci sont fixes
par des boutons en passementerie sur une bände de velours posee en-dessous.
D'un motif en passementerie perlee qui orne la pointe de l'ouverture s'e-
chappent trois rangs de cordeüere qui passent d'un cöte a l'autre. Epaulette
formee par un motif en passementerie auquel se reunissent des aiguillettes ea
passementerie et perles.

4. Mantelet burnous, vu par derriere, en drap de fanlaisie blanc, le ca-
puchon arabe est garni de glands en laine du Thibet. Frange en meme
laine, ä tele grillee.

b. Veston en velours et faule noirs, ajuste devant avec basque plate fer-
mee jusqu'en bas. Djs monte par trois plis creux formant le milieu et le
postillon de la basque ; les bords sont recouverls d'une bände de faule noire.
Sur le cöte gauche un motif en passementerie avecle crochct de rigueur pour
l'en-cas ou leparapluie monstre. Manche moitie plate en velours, et moitie
bouillonnee en faule, celle-ci encadree de passementerie perlee j le bas se
terminc en cornel de faille, avec un motif en passementerie perlee sur le
dessus. Collerette ruchee en velours, entouree d'une draperie cn faille for¬
mant, derriere, un noeud äboucles et bouts tombants. Le vetement est ferme
devant par de jolis boutons en passementerie et perles.

6. Mantelet burnous, le meme que le n° 4, vu par devant, oü il se ferme
a la poitrine par un double motif en passementerie avec deux glands.

G. 431.

1. Chapeau de feutre gris ä larges bords, garnis en dessous d'une demi-
guirlande de roses, posee sur une draperie en velours epingle gris. Uae
torsade en velours semblable entoure la calotte, qui de plus est ornee d'une
plume naturelle.

2. Cravate en foulard surah bleu electrique, dont les deux bouts flottants,
decoupcs en longues dents, sont couverts de broderie anglaise faite en soie
blanche.

3. Chapeau Angot en paille noire. Les bords, releves en diademe, sont
couverts de velours noir; une draperie en velours soutient une demi-cou-
ronne de boutons de roses du Bengale ; cette draperie continue ä suivre le
dessous des bords du chapeau, pour se fixer par derriere en founant un large
nceud ä bouts. La calotte est entouree de velours, et une plume noire la
recouvre en arriere.

4. Collerette Medicis en foulard surah, couleur rose electrique; un petit
plisse en crepe lisse est cousu sur les bords, et le tout, ruche, est monte sur
un roulotte en foulard formant cravate, termine devant par un nceud en-
tremele de plisses.

5. Bonnet-coiffure en tulle de soie, blonde et rubans vert lumiere.
C'est une fanchon ä fondet barbes flottantes, entoures de blondes. Le bord
qui touehe auxcheveux devantest forme de blondes ruchees (res serre, et le tout
est garni de tulle, de blondes et de rubans, coquilles ensemble sur le wa¬
rnet le plus coquetlement du monde.

6. Parure, col et manche en toile blanche, a bords et coins rabattus,
brodes en noir. Le col, montant derriere, est ouvert en chäle par devant.
Les manches ont la forme d'un cornet.

Descrlptlon de la plaiielio colorlee n» llOO D.

1. Chapeau en paille beige marron, ä passe relevee d'OB cAUS, g«»'
larges rubans en faille bleu mode gracieusement noues sur le cote, en
mant plusieurs coques a bouts tombants entremelees de myosoüs.

2. Chapeau de paille, genre Pamela. La passe, arrondie du bas, forme
bavolet ondule derriere. La calotte est entouree d'une draperie de velon
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noir. Nceuds sur le bavolet et sur le cöte devant, oü ils forment le pied d'une
touffe de roses rouges. Une torsado de velours encadre ledessous duchapeau,
dont le bord est tres releve devant et orne d'une touffe de roses the; apres
fiuoi la torsade se continue sous le bavolet, en serrant la töte.

ä tlhapeau a fond niou, en faille noire, travcrse par des barrettes de faule
couleur capucine, formant ainsi trois cötes. La passe est bordee de faule ca-
micine et recouverte d'un plissii en faille noire. Draperie en faille. souci au¬
tour de la calotte et plume de meme nuance, avee groupe de roses sur le cöte.

4. Gilet en toile d'Asie rayee bleu sur blanc, encadre sur tous les bords
d'un ruche eoupe en biais et eousu au milieu; petites poelies dans le bas;
boutons de cöte. Ruche Medicis, en cröpe lisse blanc, pose'e a l'interieur.

5 Col e'vase ä la Colin, en toile batiste, ä bords piques, et sous-manche
assortie.

6. Collerette, sans corps de fichu, ruche montante. Cravate en crepe de
Chine rose et dentelles noires.

Desci'iptioii de la pl:tiiclie eolorlee n° 11«0 B.

Substitute ä la planche N<> H60 D. pour Celles de nos abonnies qu
nous en ont adresse la demande.

TolLETTES DE DEMI-SAISON. — 1. Jupou uni en sieilienne noire, monte
sans anipleur devant, cousu derriere a plis platsditsä la rcligieuse. Tunique
nrincesse en cachemire ä carreaux noirs et blancs; le dos est garni dans le
milieu de trois velours noirs, qui sont clos ä la taille par une cascade de
coques en faille noire "rctombant gracieusement sur le relevtS de la tu¬
nique. Tous les bords de celle-ci sont enloures de velours noir et ceux du
bas sont, de plus, garnis d'une broderie anglaise. Petit fichu de guipure noire
dans le haut du corsage, formant col derriere, croise sur la poitrine et ftxi ä
la taille, de chaque cöte. — Broderie anglaise ruchee autour ducou et des
manches. — Chapeau Timbale en feutre gris borde de velours noir, avee un
plisse en crepe lisse depassant les bords ; garni autour de la calotte d'une
echarpe en gaze plissee, fi\ee de cöte sous une touffe de roses et deplumes,
d'oü eile s'echappe en ilottant.

i. Fillette de 14 ans. — Gostume en vigogne bleu eleetrique. Jupon ras-terre
entoure de trois volants plisses tres fin et dont le dernier est surmonte d'une
broderie en laine de meme nuance. Corsage ä gros plis et ceinture en cuir.
Felcrine genre Metternich, en e'toffe pareille, maintenueäla taille en-dessous
par une ceinture, avee noeud en ruban sur le dessus. Le bord est entoure de
franges de laine a grilles, puis surmonte d'une broderie semblable ä Celle
du jupon. — Lingerie plate et festonnee. — Chapeau de feutre, borde de
velours noir, garni de ruban bleu assorti et d'une aigrette noire, posee sur
le sommet. Quelques fleurs dessous.

3. Petit garcon de 9 ä 10 ans. — Costume en drap gris tourterelle; panta-
lon court boutonnesur le cöte, au genou ; blouseajustee et ceinture assortie,
le tout garni de velours noir ainsi que les parements des manches; boutons
en velours. — Lingerie en toile unie. — Cravate en faille bleue. — Chapeau
de feutre gris avee ruban assorti.

Echos de la mode

Les collerettes ä la Medicis sont bien pres d'etre releguees
au niusee des vieilles modes, et je crois qu'il n'y a pas ä le
regretter. Ce petit collet, ordinairement de la meine couleur
que la garniture de la robe, et qui se dresse en demi-cercle
derriere latete, n'a rien de particulierement seyant pour celle-
ci. II donne de la raideur au port de tete, empeche le libre jeu
ducou, — cette faculte dont une femme artiste en matiere de
gräce peut tirer tant de parti, — et engonce les epaules.

De temps ä autre, la France eprouve le besoin de revenir ä
la collerette, mais heureuseinent cet accessoire passe vite dans
ses bonnes gräces. En dehors du costume de cour, la collerette
neput prendre sous le premier empire, rnalgre les efforts faits
alors pour la ressusciter, et la Restauration s'empressa de la
bannir des Tuileries. Plus lard, sous la monarchie de Juillet,
on chercha ä y revenir, mais la tentative avorta bientöt. Aujour-
d'hui l'entrepiise n'aura pas eu meilleure chance. Quoi qu'on
fasse, nous ne deviendrons jamais un peuple collet-monte.

Ce qui rtdevient tres ä la mode, en revanche, c'est la den-
telle de Malines pour la garniture des costumes de jour. Ce
sont les princesses d'Orleans qui ont remis la malines en faveur,

la reine Marie- Amelie et M™ Adelaide leur ayant laisse en ce
genre la plus belle et la plus complete collection de dentelles
qui se puisse voir.

*

Quelques presents offerts ä une jeune mariee ä l'occasion de
sa fete :

Par son mari, un collier compose de petites feuilles de lierre
en emeraude, rattachees les unes aux autres par un dianunt
entre deux perles fines; devant, la feuille de lierre devient
enorme et simule un medaillon, suspenduequ'elle est au collier
par un gros diamant.

^ Par sa belle-mere, une ombrelle de faille bleue, garnie
d'effiles plume d'un blanc d'argent; manche d'ivoire sculpte,
avee pomme de turquoise ä chifl're d'or.

Par son oncle l'amiral, un merveilleux eventail chinois.
Par sa. soeur, un bracelel forme de petits camees roses,

relies entre eux par de fines chainettes d'or.

Une nouvelle mode inauguree ä Trouville, dans une soiree
intime, est ainsi decrite par la Vie parisienne :

Un collier de chien en velours noir, avee le nom de celle qui
le porte mele au noai de l'heureux mortel qui l'a offert, de teile
sorte que les deux noms sont ilüsibles. Les petits diamants qui
les composent elinctllent sur le velours noir avee l'eclat irritant
d'un myslere qui se montre et ne se penetre pas.

Quelques-uns de ces Colliers ont autour une petite frange de
diamants. Mais la plupart s'attachent derriere par une boucle
carree dans laquelle passe le ruban de velours. Boucles d'oreille
en ruban de velours avee les initiales de diamant en travers.

Un seul bijoutier fait ces colliers, les varie ä Finfini, con-
tourne les lettres avee un art cabalistique et doit ä sa discretion
un succes immense. On a absolument refuse de donner son
adresse. II faut etre initie.

Ces colliers se fönt aussi en petites pierreries de couleur et
petiles perles.

V. P.

LES COURSES A DIEPPE

La date du Steeple-chase de Dieppe est la periode culmi-
nante de la saison de cette reine de nos ivatering places. On
y vient de partout, des departements voisins, de Paris, de l'e-
tranger, surtoutd'Angleterre.

C'est un panorama ravissant, eneffet, que ce champ de cour-
ses de la vallee d'Arques ! II est si riant, si varie, que frequem-
ment l'attention du speetateur non sportif, venu toutefois pour
assister aux courses, se delourne du but bippique pour selais-
ser aller ä une contemplation admirative des sceneries qu'il a
sous les yeux. Les details du paysage sont infinis : d'un cöte,
c'est la mer et son profon.l borizon ; d'un autre, c'est le vieux
et historique chäteau des falaises; dans l'orientation opposee,
c'est la foret d'Arques et les villages de Martin-PEglise et d'Ar-
cbelles; ce sont enfin les meandres de la riviere d'Arques, les
riches prairies qui les aecompagnent, etc.

Tout cela, l'autre dimanche, miroilait aux effets d'un ciel
admirable de transparence, jour radieux, de cesjours qu'on
ne decrit pas, ä moins de dire avee Dupaty que ce sont des
fetes donnees ä la terre par le ciel.

Des le malin, des bateaux ä vapeur charges de voyageurs,
de sportsmen venant de l'autre cöte de la Manche, enlraient
dans le port. 11s avaient aeeepte soixante et quelques lieues de
mer pour assister ä quelques heures de courses.
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L'assistance nombreuse se composait de toutes les elegances
imaginables : elegances de toute origine, elegances parisiennes,
elegances anglaise, americaine, russe, espagnole, cosmopolile,
tapageuses, bruyantes, simples, raffmöes, exquises, originales,
historiees, mirobolanles; on etait etourdi, mais enchante.

La religion de notre epoque etant de croire en soi, on remar-
• quait sur toutes les pbysionomies de femmes un grand air de

contentement qui leur venait de la cerütude qu'elles avaient
d'etre belies; la plupart confirmant ainsi deux vers beureux
d'un poete anglais :

Aivoman's humour on her looks depends,
More than is dreamt of by admiring friends (*).

C'est qu'il faut savoir queles visiteurs deDieppe, depuisbien
des annees, se divisent en deux categories distinctes. L'une
qu'on voit d'babitude aux fetes du soir du Casino, bals et con-
cerls ; l'autre qu'on n'y voit que tres accidentellement aux
beures du bain ä la lame et aux aubades en plein jour de la
terrasse; le premier est bourgeois, le second aristocratique.
Ils ne se melent pas, mais ils ne manquent jamais de se rem-
contrer sur le champ de courses oü ils se produisentdans le
style et avec les allures qui leur sont propres.

Que de jolies individualites ä citer parmi les femmes qui
semblaient etre venues ä cette reunion par droit d'elegance
correcte et de fine desinvolture ! Presque toute cette nombreuse
assistance, aux tribunes de l'enceinte du pesage, se composait
de femmes mises avec goüt. C'etait d'un ensemble parfait. On
ne saurait entreprendre d'en donner la liste ; on ne pcut que
laisser aux fantaisies de la memoire le soin de rappeler quel-
ques-uns des plus ravissants Souvenirs de cette reunion. Par
exemple :

Une jeune personne dans une robe bleu-clair, garnie de
broderies anglaises : corsage et basque tres ajustes, double
jupe ätrois volants coulisses. Cbapeau de velours, bleu de teinle
-imilaire ä Celle de la robe, encadrant debeaux cbeveux blonds
et un visage auteintblanc et un peu päle. Toilette calme d'une
delicieuse harmonie.

Une autre jeune personne : robe de poult de soie ä larges raies
noires etblancbes, tunique de tulle noir poudroyee de jais ; cba¬
peau blanc et noir, surmonte d'une plume, garni de jais, de
dentelles et d'une echarpe blancbe. Physionomie exquise de
gräce.

On a beaucoupremarque, au premier rang des tiibunes, une
jeune temme, parente, dit-on, du prince Soutza, grande et
svelte. Elle portait une robe de soie rayee blanc et noir, le
chapeau orne de vastes plumes. Elle avait un grand air, beau-
coup de fini et. d'originalite.

Mme la baronne de Poilly, qu'on pourrait surnommer la
Muse des courses, assistait ä cette reunion dans une de ces toi-
lettes pour ainsi dire speciales dont le sentiment nelui fait ja¬
mais defaut. La robe etait de toile bleue brodee de blanc, jupe
gros bleu, le tabuer garni de tres petits volants. Le cbapeau de
paille blanche etait borde de velours noir et drappe d'une
echarpe blancbe.

Parmi les femmes du monde russe qui ont captive 1'atlention
des personnes de goüt, il faut reserver une place distincte ä la
lies jeune Mme Serge de Spiridoneff, de Moscou. Elle portait
une robe princesse, mi-parlie soie reseda et soie ecossais blanc
et reseda, quiformait gilet et taillier. La polonaise, tres ajustee,
etait accompagnee de grands pans ecossais noues par derriere,
et tout le costume agrementu de quarante-huit boutons d'une
grande originalste en bois peint, y compris ceux des deux po-
ches du tabuer. Le chapeau rappelait le style du cbapeau natu-

(*) Oti! comme il se reilete, 6 femme, ea ton sourire,
Le bonheur d'etre belle et de l'entendre dire I R. H.

rel russe : il etait en soie ecossais gris avec une guirlande de
feuilles vertes nacrees repondant au costume. C'etait exquis
de sveltesse. de gräce juvenile et du non assuming (sanspre-
tenlion) des Anglais.

L'atlenlion n'etait pas moins vivement captivee par la vue
d'une tournure toute francaise, celle d'une jeune femme qui
portait une robe en crepe de Chine, couleur tourterelle-clair
garnie de petits volants entrecoupes de petits noeuds de velours
manon: elegance calme, sereine, correcte.

Sur l'estrade qui bordait la tribune se trouvait Mmela mar-
quisede Caux, dont la presence a fait Sensation. Cen'elaitpas
seulement ä la grande notoriete artistique que s'adressait l'hom-
mage, mais a la jeune femme d'une elegance typique. Sa robe
etait en linon de couleur tourterelle ä cötes fines, ton sur ton-
le corsage ouvert, garni de noeuds bleus. C'etait ravissantde
ligne et de teinte, mais ce qui donnait un caractere d'idealite a
cette toilelte, c'est le chapeau, un chapeau ä la Rubens, d'une
poesie inexprimable: paille et marron double de taffetas bleu
assorli aux ornements de la robe. Le cöte droit de la passe
cränement releve, de maniere ä laisser apercevoir sous le fond
bleu unetrilogie de grosses roses the, rouge eiblanche,\e tout
couronne d'une grande plume bleue encerclant le sommet du
chapeau.

II a paru, ce chapeau, et le voilä ä la mode; toutes les fem¬
mes vont s'en emparer. HeureusesCelles qui auront le privilege
de le porter ä la facon de Mme de Caux, mais peu auront cette
bonne fortune. II ne peut etre donne qu'ä un trespetit nombre
de femmes de braver l'eclat prestigieux de ce chapeau, qui,
nous regrettons de le dire, n'est point une creation francaise.
II a ete offert, ä Londres, ä Mme la marquise de Caux, par
Mme la baronne N. de Rothschild, et nous ignorons ä quel
tour de main habile il doit son origine ; nous dirons seulement
qu'on en voit des modeles ou des « peu pres dans la galerie
des merveilleux portraits peints par Landseer.

Eugene Chapus.

GUERRE AUX FANTOMES

II nous arrive des plages et villes d'eaux de l'Ocean une
bonne impression. L'element feminin commence ärenoncer ä
cette mode du degraissement, — le mot est du Sport, — qui
exerce depuis quelques annees de si cruels ravages parmi les
jolies femmes de Paris; il se decide ä laisser l'eau salee et l'air
de la mer lui rendre cet aspect de fraicheur appetissante qu'il
fuyait comme un fleau jadis. C'est fort heureux et il est grand
temps qu'on ne soit plus expose / quittant une femme fraiche
et bien portante, a la retrouver huit jours apres ä l'etat de
piece anatomique.

A suivre cette mode de la diaphaneite, on a vu une des plus
seduisantes actrices de Paris compromeltre sa beaute ä un
point qui cause chez le spectateur la Sensation la plus penible;
une autre a failli y perdre la vie. Rien n'y fait.

Dans les salons, la maigreur voulue a sevi tous ces derniers
hivers ä l'etat inquietant parmi les jeunes filles. Elles etaient
la tout un escadron de creatures ravissantes de jeunesse et de
distinction, luttant de diaphaneite avec les spectres du Polytec-
niC'Hall. A table, elles ne mangeaient point de potage, —
comme leurs meres, — sous pretexte que cela rougit le visage
et lui öle ainsi son caractere aristocratique; point de viande non
plus, cela ecoeurait. Des sucreries et des friandises, voilä seule¬
ment leur menu : c'est elegant ä manger et cela ne gäte point
le leint. Et les meres de famille laissaient faire, et l'on s'eton-
nait, apres cela, du resultat funebre que donnait l'entree en
menage de tant de jeunes femmes du high-life.

M SulÖlt |^^g
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fel¬

is;

Commeni voulez-vous pourtant qu'il en füt autrement? Les
annees qui precedentle mariage, chez la jeune fille du monde,
sont comme les annees de campagne cliez les mililaires : elles
peuventcompter double. Le soin de trouver ua mari, en effet,
cxi^e pour elles un surerolt de pas et de demarches, paiiant des
fatio'ues inevitables. II semblait logique de le compenser par
im surcroit de confortable dans la nourriture et l'hygiene.
Point : la mode el les prejuges s'y opposaient.

Aujourd'liui, le boa sens et de tristes experiences aklant, il
y atemlance ä lvvenir dans le beau monde sur celte mode fu-
neste, et lefait est ä signaler pour encourager les unes et deci-
derlesautres. A l'air de la mer et des champs, nos jeunes filles
reprennent goüt ä la soupe de leur enfance et redeviennent de
irrendes demoiselles pour de vrai. Qu'elles perseverent et elles
vertont, cet hiver, aupres de leurs danseurs, les bons resultals
de leur villegiature ainsi comprise.

Je sais, pour ma part, un groupe de jeunes gens qui, ne
voulant pas elre veufs au bout d'un an de mariage, etaient bien
decides ä organiser une croisade et ä meüre hors l'echarpe de
M. le maire toules les jeunes filles fantömes. La diaphaneite
disparaissant des salons, leur pacte est dechire et il reste
encore de beaux jours pour les corbeilles de noces.

B.C.

LA VIE PARISIENNE

II est ecrit que les prospeclus devront toujours nous faire
rire! II naus en tombe un souslesyeux, oii fleurit cette phrase :

<i Ayanteu l'honneur d'operer plusieurs pieds couronnes... »
Inutile, n'est-ce pas, de faire remarquer que c'est un pedi-

cure qui parle... ou plutöt qui opere !

Une des plus charmantes ballerines de l'Opera s'est mariee,
il y a quelques mois, avec un denliste de la capitale.

Pourle moment, les deux epoux sonl aux eaux comme tout
le monde ; d'autant mieux recus que l'epouse est jeune, belle,
intelligente, l'epoux riebe et bien eleve.

Mais quel est l'orchestre qui n'a pas une note discordante?
En apprenanl le mariage de l'heureux dentiste, une dame

(ort ecoutee au salon de conversation a fait un mot:
— Le mari est riche, a-t-elle dit, mais c'est une fortune qui

a fait crier bien du monde !

Un mold'enfant terrible.
— Jenepeux pas öter les cheveux de ma poupee ! s'ecrie

Mlle Bebe.
— Pourquoi veux-tu les lui enlever? demande le pere.
— Pour la coucher.
— Mais on couche avec ses cheveux...
— Les petites filles, oui, mais pas les dames.

Le fröre de Mlle Bebe n'a pas des idees moins arretees sur
ce qui distingue les petites personnes des grandes.

Dernierement, — c'etait un jour de pluie, — il (Hait pres de
son grand-oncle, qui lisait son Journal sans lui rien dire. Mons
Bebe,impatient et ennuye, agile ses petites jambes et en frappe
la chaise de plus en plus violemment, ce qui attire l'attention
de l'oncle, qui lui dit avec humeur :

— Ne p.?ux-tu te tenir tranquille? Vois si je remue nies
jambes, moi.

— C'est, repond Bebe en colere, que tesjambes ontsoixante
ans el que les miennes n'en ont que six.

A. Z.

ELEVATIONS

M. Emmanuel des Essarls a bien voulu nous communiquer
la remarquable piece qu'on va lire. Elle fait partie d'un recueil
de poesies, — les Elevalions, — qui doit paraitre le 1 er octo-
bre ä lalibrairie Lemerre. Nous reparlerons comme il convient
de l'oeuvre de ce jeune poete, au talent si sympathique et si
eleve.

Bohert Hyennk.

AUX JEUNES D'AUTREFOIS

Un seul mot g^nereux tombö il'une granile äme
•Yous soulevait au loin comme une vasle mer,

V. de Laprade.

0 mes frercs aim !s que je n'ai pas connus,
Etres predestines aux drames grandioses,
Dans un äge meillear supefbement venus;
Antiquos amoureux des astres et des roses,
Rien ne vous empechait, par sourde trahison.
De preluder sur lerre ä vos apotlieoses.
Vous pouviez franchement cueilür, dans la Saison
Des vingt ans, lout l'amour, toute la poesie,
Pour en faire une Strange et belle floraison.
Libres, vous altn'niez ä votre fantaisie
Entre le sort des rois et le destin de ceux
Qui passent vaguement dans les deserts d'Asie.
Vous suiviez la Fortune et son branle chaneeux,
Tantöt laborieux ä la mode d'Hercule,
Tantöt a la faijou des grands lis paresseux.
Sans eraindre comme nous les dards du ridicule,
A'ous alliez par les bois, contemplateurs epris
Le l'aurore iunocente et du doux crepuscule;
Regards toujours ouverts sur la nature, esprits
Avec tous les rayons echangeantune flamme,
El reservant ä l'or un lyrique mepris;
Deciles au signal d'un long epithalame
Qlie chantait en avant la rose Illusion,
Coeurs de lieros vibrant plus que des coeurs de femtne.
Et vous avez aime, freres... La Passion
Incarnait en vous seul ses saintes harmonies.
Gar votre rßve etait arme par Faction.
Yous aviez le secret des audaces benies.
Oserl ne point sentit' un doutc envahisseur.
Faire bondir son gant au front des tyrannies;

Installer la justice od tronait l'oppresseur.
Et toujours conquerir sur les noirs dangers Celle
Qui nous sera plus douee encor que notre soeur.

Oserl pouvoir semer au vent son escarcelle;
ijtre aujourd'liui Cresus et Lazare demain,
Sans qu'aucun aiguillon de bläme vous barcele ;
Se dresser sur le monde et sur le genre humäin
Avec la lyre, avecla croix, avec l'epec;
Dusonge et du reel parachever Thymen !
Mirages dönt notre äme est ä jamais trompete.
Mais, jeunes d'autrefo.is, trouveurs du Saint-Graal,
Votre existence fut cette \aste epopee.
Et vous avez — beureux! — vecu votre ideal!

Emmanuel des Essarts.



■■

5f| mW$*&M&. a§3 m.

438 LE MONITEUR DE LA MODE

PLANCHE G. N* 449. — DESCRIPTION PAGE 434.

u

MODELES DE CONFECTIONS

Costumes de Mme Hermantine Du Hiez (8, rue Halevy).

Rotonde du Magasin des Elegants (5, boulevard des Italiens).
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PLANCHE G. N° 451. — DESCRIPT10N PAGE 434,

MODELES DE CHAPEAUX ET LINGERIE

Chapeaux de M«ie de Bysterweld (5, rue du faubourg Saint-Honore).

Lingerie du Magasin des Elegants (5, boulevard des Italiens).
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L'EPAVE
NOUVELLE

III

— Suite et fln. —

La torche s'affaissait toutecharbnnnee dans la main de Blan¬
che. Les dernieres flammes vacillaient, dejä rouges, pres de s'e-
vaporer en fumee.

— Oh ! de l'air ! de la lumiere! continua Julien avec un ac-
cenl convulsif. Cette nuit affreuse s'epaissit aulour de nous.
Elle absorbe les debris de cette miserable torche.

Blanche rassembla dans sa main les flammeches expirantes
avec un hero'ique sourire.

— Et, reprit Julien, quand ces cendres enfiammees, notre
dernier phare, seront eteintes, la nuit nous enveloppera comme
un linceuil; alors il faudra donc mourir!

— Taisez-vous! interrompit Blanche d'une voix imperieuse.
Quel estce bruit?

Ils ecouterent: Blanche, le cceur glace, une sueur froide sur
tous les membres ; Julien avec un visage rayonnant d'espoir.
Mais cen'etait pas lä un bruit humain. On eüt dit que la terre
s'ebranlait, se dechirait dans une convulsion sourde et sinistre.
Pour bien comprendre cette effroyable secousse, il faudrait
avoir vu une avalanche s'ecrouler sur une vallee et une trombe
crever surla mer. Tout retomba ensuite dans le silence.

— C'est un eboulementjdit Blanche.
— Un 6boulement ! devant nous ou derriere ? demanda l'fi-

pave avec epouvante.
— Devant nous, repondit froidement lajeune fille. C'est un

rempart infranchissable, une porle qui nous ferme le chemin.
Maintenant nous n'avors pas d'autre parti ä prendre que de re-
tourner sur nos pas.

— II le faut, oui certes, il le faul! s'ecria Julien avec une
joie ego'iste et farouche.

La derniere flammeche de la torche s'eteignit. Ils marche-
rent, guides uniquement par le peloton de fll, jusqu'au moment
oü Blanche crut entendre dans le lointain le son de voix
humaines.

— Ce sont les p^cheurs, dit-elleen s'arretant aussitöt.Ils nous
poursuivent. Ce fil leur sert de trace. Nous sommes perdus.
Oh ! il vaut mieux mourir ici ensemble.. .

— Mais lamortdans ces cryptes, c'est, un suicide, c'est une
agonie lente, atroce, desesperee ! s'ecria Julien.

— Mais lä-bas, reprit Blanche avec des sanglots, c'est le des-
honneur, la honte ! Mais je serai larisee de ces hommes ; mais
jenepourrai implorer le pardon de mon pere ! Lui si hon pour
moi, il faudra qu'il me maudisse, qu'il me repousse, qu'il
me renie ! Cent pas encore et je serai devant Mathurin, devant
mon pere, devant tous ces hommes de sang. Oh ! jamais, ja-
mais!

— Que dites-vous, malheureuse enfant ? s'ecria Julien en
saisissant d'une main que la joie rendait tremblante le peloton
de fil que Blanche allait abandonner. — Nous sommes sauves
si nous arrivons jusqu'ä eux!

— Ce fil leur sert de trace, murmura sourdement la fille
d'lvon. C'est bien.

Alors, eclairee d'une pensee subite, eile devance Julien de
dix pas, saisit dans ses mainsle fil fatal, le brise aveesesdents
et le repousse, au hasard, dans l'obscurite de la galerie, tandis
que Julien s'ecrie :

— Oui, tu ne t'es pas trompee, Blanche. Ce sont eux. Je
n'etoufferai pas dans ce tombeau. Gräce ä ce fil qui se tend
sous sa main, je suis sur...

Tout ä coup il tressaille, il frissonne.

■— Oh ! je suis fou? ce n'est pas possible !... Mais pourlant
je ne me trompe pas: ce fil revient sur nous, il se pelotonne,
il est brise ! Ah'.jene suis plus sur que de mourir.

— Oui, nous sommes sürs de mourir cette fois, reprit Blan¬
che avec exallation, car les pecheurs n'oseront s'avancer plus
loin dans cette direclion sans guide, sans signal. Restons ici,
Julien.

— Non, non, s'ecria l'Epave avec cette Obsignation que donne
le delire de la peur. Leurs. voix s'eloignent. Je veux aller ä
eux, je ne veux point rester seul ici ä attendre la mort.

Seul ! murmura Blanche; et pas un mot, pas une pensee
pour moi ! 0 mon Dieu! Mais, —■ repliqua-t-elleavec effort,
— le seul homme qui connaisse bien les cryptes, etdont vous
puissiez altendre secours, c'est Mathurin.

— Que m'iinporle son nom, pourvu qu'il me tire de ce gouf-
fre?

—■ Votre rival!
— Ce sera mon sauveur.
— Mon fiance ! ajouta Blanche d'une voix eteinte par l'indi-

gnation.
Et que me fait cela, s'ecria durement Julien, pourvu qu'i

fasse encore briller ä mes yeux la clarte d'une torche !
Blanche avait resiste ä toutes les angoisses de la terreur.

Mais, ä ce mot cruel, son courage se brisa. Le reve de sa vie
s'evanouissait devant la realite. Cet homme lui fit horreur. Ce
n'etait ])lus lä cet Epave noble et malheureux qu'une minute
auparavant eile aimait encore. II etait lache. Elle eut honte de
mourir avec lui. Le grossier Mathurin, lui, s'il n'eüt pu la
sauver, eüt su du moins mourir resigne, plulöt que de l'aban-
donner.

El comme une lemme n'aime jamais un etre ä qui eile ne
peut altribuer une superiorite quelconque, qu'elle ne peut ai-
mer qu'un etre grandi ä ses yeux par la gloire ou le martyre,
le succes ou le malheur, laforce ou le courage, Blanche meprisa
Julien des qu'il fut tombe de son piedestal, des qu'il ne fut plus
pour eile qu'un homme ordinaire.

En ce moment, ilscrurent voir poindre dansla masse epaisse
des tenebres un vaste crepuscule rougeätre. Julien alors eprou-
va un mouvement de joie deliranle; cettelueur incerlaine fitbat-
tre son cceur avec plus de violence que n'avait jamais faitl'a-
inour. Ses genoux tremblerent sous lui. II fut heureux comme
un homme arrache de la tombe dans laquelle on l'a enseveli
vivant. C'est qu'en efl'et la mort, dans les cryptes silencieuses,
cette mort lente, solennelle, loin du ciel, de la lumiere, c'est
1>1iis que la mort : c'est le plus effroyable des supplices.

Blanche avait pris, en voyant la joie de l'Epave, une resolu-
lion tcrrible.

— Oui, dit-elle, ce sont eux, ils approchent; ils n'ont pas
perdu la trace. En ne bougeant pas de cette place, vous pou-
vez esperer.. .

La lueur grandit; les voix s'entendaient plus distinetement.
— Oh ! nous sommes sauves, s'ecria Julien avec exaltation.
— Oui, vous etes sauve! repliqua Blanche avec un amer

sourire.
— Que voulez-vous dire? demanda Julien, qui remarqua dans

le son de sa voix une expression etrauge. La vie nous estrendue
ä tous deux.

— Vous n'y pensez pas, Julien ! repondit-elle d'une voix
douce, mais resolue. Je vais vous quilter, car si ces hommes
me renconlraient ici, seule avec vous, je serais deshonoree. Ils
ne doivent pas savoir que j'ai fui avec vous. Adieu, Julien.

— Vous ne vous eloiguerez pas, Blanche, s'ecria l'Epave, qui
regarduit comme une folie cette decision dont il ne pouvait
comprendre l'hero'ismc. Sivousme quittez, vous etes perdue.

Elle ne repondit pas, mais eile lächa la main du jeune
homme.
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— Blanche! Blanche ! dit-il en etendant les bras pour la re-
tenir, mais sans oser faire un pas en arriere.

— Adieu, Julien ! repeta-t-elle d'une voix eteinte.
Elle etait ä dix pas de lui dejä. Elle enlrait dans une galerie

transversale. Peut-etre hesita-t-il un instant dans la pensee
qu'il chercherait ä la rejoindre; mais les torches s'approchaient.
Deux fois encore, il cria : — Blanche ! Blanche! — mais enres-
tant immobile. C'en etait fait.

Une minute encore s'ecoula, et les pecheurs l'entourerent.
— L'Epave ! s'ecria Mathurin ; j'en etais sür... Mais oü est

Blanche? Qu'as-tu fait de Blanche, miserable? repela-t-il en
secouant violemment le bras de Julien.

—Blanche! murmura ce demier, qui se souvint bien alors que
Mathurin etait le fiance de la jeune fille et qu'il se perdait en
lui avouant la verite; mademoiselle Blanche se serait-elle ega-
ree comme moi dans ces cryptes? Mais je suis seul! Sauvez-
moi. Nem'abandonnez pas.

— Seul,en effet! ditMalhurin apres avoir jete aulourde lui
des regards inquiets et surpris. Ah ! je respire ! Tu as peur!
ajouta-t-il avec un sourire de mepris en s'adressantä l'Epave.
— Eh bien! ecoute. Comme tu sais le secret de nos retraites,
je ne puis te sauver cette fois qu'ä une condition.

— Je consens ä tout, interrompit Julien.
— Nous ne pouvons nous her ä ta parole, dit Mathurin

sechement.
— Mais nous pouvons nous fier ä celle d'un complice, ajouta

Courils avecun sourire sardonique.
Et, se penchant ä l'oreille de Matliurin, il lui dit quelques

mots ä voix hasse.
— PJcoute, reprit Mathurin. Ge soir, nous avons une cargai-

son de contrebande ä recevoir dans la crique de la Tremblade,
et les habits verts nous donneront probablement la chasse. II
faut que tu restes lä-bas en vigie jusqu'ä l'heure du deharque-
ment, et que tu nous avertisses, par un coup de sifflet, si les gar-
des-cötea paraissent.

— Je jure de vous avertir fidelement, dit Julien.
— Viens donc avec nous, compagnon, s'ecria Courils en lui

serrant la main.
— Etsongeque si tu nous trahis, tu es mort! ajouta brus-

quement Tete-de-Loup.
Ils se mirent en marche et ne s'arreterent que dans une grotte

merveilleuse, par laquelle les cryptes s'ouvraient sur Ja mer.
C etait comme un palais ideal. Les chariots des fees semblaient
seuls dignes de courir le long de ces parois de rochers, dans
lesquelles les cristaux et les plus beaux stalactites brillaient
enchässes. A !a clarte des toi-ches, des gerbes de lumiere etin-
celaient de toutes parts, diamantees de toutes les couleurs du
pnsme. L'Epave ne put retenir un cri de surprise et d'admi-ration.

— C'est ici que vous veillerez pour nous, lui dit Mathurin.
Ah! je respire librenient dans cette grotte, repliqua Ju¬

lien. Ce ne sont plus les aft'reuses tenebres des cryptes; j'aper-
cois la voüte azuree du ciel, le rivagedelamer.

Mathurin sourit, tandis que l'Epave contemplait la mer dont
les vagues scintillaient encore sous les rayons du soleil et ve-
naient mourir sur le sable rougeätre de la crique. Cette petite
haie, qui s'etendait devant la grotte, etait enlouree de tous cötes
u enormes rochers, dans lesquels les pecheurs avaient creuse
un petit sentier ä pic, presque impraticable pour des pieds moins
suis que les leurs. Ce fut par ce sentier qu'ils s'eloignerent apres

avoir indique ä Julien, pour que ce dernier put les rejoindre
et les avertir si les gardes-cötes arrivaient par mer ä Ja
crique.

Ce qui avait mis les pecheurs sur la trace des fugitifs, c'est
que Courils, charge de veiller au dehors tandis que Mathurin
liarangnait ses amis chez niaitre IGrgouet et excitait Jeurs

craintes de trahison de lapart de r E,>avc, avait cru voir comme
deux ombres sortir de la maison du vieux Soldat et prendre la
direction des cryptes.

Cependant Mathurin, que les reponses de l'Epave n'avaient pas
pleinement rassure au sujet de Blanche, pressa le pas pour reve-
nir ä la Tremblade, et laissa derriere lui les autres pecheurs.

Dejä il approchait de l'entree du village quand il vit venir droit
ä luiun nomine et une femme. C'etaitlvon et Marianne. Le pere
avait le visage calme, mais pale comme la mort. Quant aux trails
de la mere, ils etaient decomposes par une douleur profonde, et
eile semblait avoir peine ä se soutenir.

Mathurin, cel homme si rüde, ne put s'empecher de tressail-
lir en les voyant.

— Mathurin ! me ramenez-vous ma fille?
Teile fut la premiere parole d'Ivon, et sa voix, qu'il essayait

de rendre ferme, tremblait.
— Mathurin ! avez-vous retrouve Blanche? murmura la mere

avec effort.
Et ses yeux, attaches avec une expression desesperöe sur le

pecheur, resterent secs.
— Blanche ! repeta Mathurin, qui craignait de comprendre.
— Eh bien! oui, Blanche, repliqua Ivon brusquement, Blan¬

che, qui a disparu de la maison aujourd'hui. Femme, ne pleure
pas! Oui, Mathurin, eile a disparu.

— Seule? demanda le pecheur en regardant fixement Ivon.
— Ah! vous savez donc tout? s'ecria le vieux soldat, tandis

que le rouge de rindignalion couvrait sa figure alleree. —
Vous savez que cette enfant ingrate que nous avons trop aimee
nous a abandonnes sans pitie; vous savez que ce lache, ä qui
nous avons laisse la vie et qui a mangenolre pain, s'est cruel-
lement venge en ravissant ä notre affection la malheureuse qui
l'avait sauve. Qu'il ne croie pas m'echapper! Je le poursuivrai
partout sans reläche, tant que la mort n'aura pas glace mes
membres.

— Ce n'est pas necessaire, Ivon, dit froidement Mathurin,
car l'Epave est encore dans nos mains.

— Oü est-il? oü est-il? s'ecria Ivon avec une effrayante
expression de joie.

— Et Blanche? demanda Marianne, qui venait de sentir
l'espoir renaitre dans son cceur.

Mais le pecheur, n'osant repondre ä cette question doulou-
reuse, murmura seulement:

— Le damoiseau a menti, il nous a trompes. II a cru me
jouer, mais je vais prendre une revanche terrible. Venez avec
moi, Ivon, Marianne. Venez.

Et les entrainant avec lui, il retourna sur ses pas. Quand ils
furent arrives au rocher qui dominait la crique, il s'ecria en
leur montrant l'ouverture de la grotte avec un accent de triom-
phe :

— L'Epave est lä !
— Ah ! je vais donc le revoir face ä face! dit le vieux Sol¬

dat qui voulait descendre aussitöt le sentier conduisant ä la
crique.

— Vous n'irez pas, Ivon, repliqua Malhurin en le retenant de
son bras de fer.

— Qui donc pourrait m'en empecher?
— Moi! reprit Mathurin d'une voix ferme. Croyez -vous donc

que moi aussi, je n'aie pas ä me venger de cet homme et que
je puisse lui pardonner? Mais il n'est pas digne de mourir de
votre main ni de la mienne, Ivon. C'est un lache! Et puisqu'il
a abandonne Blanche, il mourra de la mort ä laquelle il a dejä-
echappe une fois, gräce ä eile.

— Que voulez-vous dire, Mathurin?
— Voyez, continua le pöcheur en ötendant la main vers la

mer, qui commencait ä monter en lames plus fortes sur le sable ;
— cette ecume legere qui s'agite dejä au bord de la crique va
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se changer en vague bouülonnante ; tont ä l'heure la mer va
couvrir toute )a baie : c'est la maree haute qui nous veugera,
Ivon!

■—La maree! dit en pälissant Marianne. Mais, si eile penetre
dans les cryptes, Blanche est perdue.

— Non! non ! reprit Mathuwn, la maree n'inonde pas ces
profondeurs, et plus tard nous retrouverons, nous sauverons
votre fille. Maisil faut.que cet homme meure.

— Pas avant de m'avoir revu, s'ecria Ivon en posant son pied
gur le sentier ä pie.

— II n'est plus temps! dit le peiheur avec une voix som-
bre.

Doja Ja pelite baie n'etait plus qu'un lac. Flot sur flot, la
maree l'avait coroble en quelques instant», et les vagues fre-
missaient au pied des rochers.

Ge fut au moment oü Julien, tont heureux de son salut, son-
geait ä l'avenir et pensait aux moyens d'echappcr aux pecheurs
qu'il sentit tout ä coup ses pieds baignes par l'eau qui filtrait
insensiblement dans la grotte. II regarda d'abord sans inquie-
tude : l'eau glissait rapidement, alfluait, montait, montait tou-
jours; cette eau, c'eLail la mer.

Un moment, il resta interdit, immobile. Puis, comprenant
enfin l'effrayante veiite, il voulut sortir de la grotte, gagner le
sentier que lui avait indique Mathurin ; mais dejä le flot, plus
fort que lui.le repoussant, bruissaitde plus en plusä ses oreilles.
Enlin le vertige de la peuc s'empara de lui, et il fit un
effort desespere, parvint ä traverser la baie et arriva au has du
rocher. Alors, levant les yeux, il entrevit le petit groupe im¬
mobile au somrnet. Ils'accrocha des mains aux saillies du gra-
nit pour se soulever au-dessus des vagues; il cria:

— Au secours ! au secours !
— Ne t'ai-je pas dejä fait gräce, miserable ? repondit Ivon.

Je suis le pere de Blanche !
— Et moi son fiance! dit Mathurin, en regardant froide-

ment l'Epave se debattre contre la mort.
Un des bras de Julien retomba inerte le long de son Corps.

Une sueur froide couvrit son front. II comprenait qu'il etait
perdu. Toute sa vie etait suspendue au bout de son bras dejä
lourd, roide, crispe, qui le soutenait sur cette tombe mouvaute.
Enfin, jetant vers leciel bleu et paillete d'eloiles un regard de
desespoir, il apercut une femme ä cöte des deux pecheurs
inflexibles ; et, ramme par une de ces dernieres lueurs
d'esperance qui ne s'eteignent qu'avec la vie, il lui cria
encore:

— Au secours ! au secours !
Mais Marianne ne lui repondit que ces mots terribles :
— Oü est ma fille ? qu'as-tu fait de raa fille ?
Le malheureux etait condamne, sa main sanglante glissa sui'

le rocher dejä baigne par la vague. L'eau montait ä ses levres.
II tinnba dans Fahime.

Deux heuresapres, Mathurin, Ivon et Mariannedescendaient
seuls.au fond des cryptes. Mais, n'etant guidespar aucun indice,
forces d'aller au hasard, troubles par leur inquieludo meine,
ils ne purent retrouver qu'au bout de deux jours la pauvre
jeune fille.

Elle elait morte dans une galerie laterale, tenant son cha-
pelet dans les mains et le visage tourne contre la muraille,
comme si, par un noble sentiment de pudeur., eile eüt vou-
luetouffer ses derniers cris dedouleur et cacher les souffrances
et l'agonie qui avait contractu son visage.

— C'est YEpave qui l'a perdue, dit Mathurin, tandis qu'une
lBrme drillaitdans ses yeux; mais du moins eile est bien ven-
gee!

— Non! non ! repliqua Marianne d'un air sombre, Dieu
nous a chäties dans notre fille. C'est nous qui l'avons tuee,
Ivon.

— Oui! repondit le pere d'une voix brisee; mais Blanche sera
notre derniere victime: cai', je lejure ici devant Dieu, dussions-
nous mourir de faim et de misere, jamais la main-d'Ivon
le soldat ne s'armera plus de la gaffe des naufrageurs.

Emmanuel Gonzales.

LE BCEUF
« Procumbit humi bos! »

M. L'Eelanche, maitre des ceremonies des pompesfunebres de
premiere classe en retraite, et qui dans sa jeunesse avait ete un
sons-officier distingue du corps des infirmiers militaires, occu-
paitä C. . ., sur la Grande Place, unemaison qui faisaitla joie
de son proprietaire et l'ornement de la cite.

Cette maison elait construite en gros blocs de rocaille, avec
des encadrements de coquillages et de madrepores aux fenetres ;
ces fenetres etaient en plein cintre, partagees par une colonne
torse surmontee d'un chapiteau d'ordre toscan ; une grande
porte ogivale moyen äge, ornee de niches oü se dressait tout un
peuple de petites slaluettes, donnait acces dans cet etrange et
merveilleux edifice, qu'on venail voir de plus de dix lieues ä
la ronde.

M. L'Eelanche, proprietaire et inventeur de ce monument,
etait un de ces declasses ä rebours, osei'ai-je dire, que le sort
se plait ä tirer tout ä coup d'une condition mediocre pour les
guinder ino'pinement ä une hauteur de fortune oü le vertige les
elourdit completernent et les mel dans l'impossibilite ahsolue de
jouir de leur bonheur. M. L'Eelanche, au retour d'un convoi de
premiere classe oü il avait repete pour la centieme fois avecce
sourire engageant que vous savez : < Messieurs, quand il vous
fera plaisir », trouvachez lui un Journal qui lui apprenait qu'il
venaitde gagner cent mille francs ä la loterie.

Lorsqu'il se fut releve de l'effroyable maladie que cette nou-
velle lui avait causee, il prit sa retraite et vint s'etablir ä C.,
son pays natal, et s'occupa de realiser les reves de toute sa vie :
et il y en avait beaueoup.

D'abord, M. L'Eelanche, qui, en qualite d'ex-infirmier mili-
laire et d'employe aux Pompesfunebres, n'avait jamais navi-
gue, s'etait epris d'une folle passion pour la mer et pour la
marine. De plus la frequentation des malades et des eimetieres
lui avait inspire un goüt tres-vif pour la science et les monu-
ments. Enfin cette vie continuelle de representation, en hahit
ä la francaise, en culotles courtes, avec l'epee au cöte et le
chapeau sons le bras, dans les ceremonies funebres, lui avait
donne une pointed'ambition : ä force de se fiotter ä des defunts
de haut parage, il en etait venu ä desirer passionnement
d'avoir, de son vivant, une place dans ce grand monde dont
il ne connaissait que la derniere scene.

En arrivant ä C., il resolut donc de se poser en marin, en
arliste, en savant, en homme de la haute societe. A cet effet, il
commenca par se construire l'espece d'aquarium que vous savez,
en y encastranl toute espece d'ornements architi;cturaux ; puis
il fit de son interieur un veritable musee oü il entassa tout ce
qu'il put trouver de vieilleries dans le pays. Cela fait, il entre-
piit d'installer chez lui un appareil d'eclosion pour les poissons,
une magnanerie modele et un Systeme pour faire de la glace.
II eut dans son jardin un rocher ä cascades, des jets d'eauavec
de petits bonshommes qui se soutenaient au bout; il entre-
piit aussi deresoudre leprobleme de la direction des aeroslats,
et enfin il lui arrivait parfois de dire :

— II faudra pourtant bien que je voie un peu ä la quadrature
du cercle, quand j'aurai le temps !

De tout cela il resultait que la maison de M. L'Eelanche
etait du haut en bas un veritable fouillis d'objels de touta
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sortes et Je toutes formes, oü l'on ne pouvait faire im pas sans
se heurter ou s'accrocher ä quelque objet encombrant ou fra¬
gile.

La piece principale, celle qu'habitait de preference M.
L'Eclanche etqu'il appelait Yatelier, etait situeeausecond,vis-ä-
vis del'arriveed'un escaliertres-large, dont la cage elaitcarree,
avec des paliers ä tous les angles. Cet escalier, tout en pierre,
ouvrait au fond du vesübule, lequel donnait sur la place par
unlarge perron de trois marches.

Le 17 septembre 1865, ä une heure et demie « de relevee »,
M. L'Eclanche etait dans son atelier, occupe ä transvaser ou a
tourmenter de petits poissons qui venaient d'eclore dans son
appareil de pisciculture, lorsqu'un coup violent fut frappe ä sa
porte. Sans se retourner, incline qu'il etait sur ses poissons, il
repondit:

— Entrez !
Un pas extraordinairement lourd retentit; M. L'Eclanche,

croyant avoir affaire ä un paysan, et tout occupe de ses pois¬
sons, dit au survenant, toujours sans retourner la tete :

— Qu'est-ce que vous voulez ?
— Mmmmrahhh!!!...
Unbeuglement epouvantable fit trembler toute la maison, tt

l'infortune M. L'Eclanche, se retournant, vitdevant lui, debout,
le muffle allonge jusqu'ä le toucher, un boeui !

Oui, un boeuf! Trois cents kilogrammes de viande sur pied,
avecla peau, le suif, les os, les issues, tout, et pleinde vie et
de sante ! Un article de boucherie, une piece de Detail, un
immeublepar destination!

Une invraisemblance, une impossibilite, un cauchemar, un
epouvanternent!

Et M. L'Eclanche porla la main ä son front, et sesjambes se
deroberent sous lui, et il s'atfaissa sur une chaise, et ses bras
tomberentlelongde soncorps, et satetes'inclina sur sapoitrine.

Alors, le boeuf, levant la tete au plafond, se remit ä faire :
— Mmmmmhhhh ! ! !
Piiis, baissant la tete, il flaira M. L'Eclanche sous le nez.
Alors, comme si cesouffte redoutable lui avait rendu la vie,

M. l'Eclanche se detendit a la maniere d'un ressort, et se trou-
va lance, le Corps ä moitie hors de la fenetre, les bras en croix,
et il cria:

— Au secours !
Considerez, je vous prie, avant d'aller plus loin, combien etait

etrange et digne de Sympathie la Situation de l'honorable M.L'E¬
clanche. Certes la vie, comme chacun en est d'accord, est plei-
nede maux et demiseres; et ce n'etait pas un horame comme
M.L'Eclanche, un homme qui avait tant de fois vu la mort de si
pres, qui aurait pu se faire illusion sur l'instabilite des choses
humaines. Mais il y a des evenements, ceux de l'ordre moral,
qu'on peut prevoir et dont on peut supporter le poids : tandis
qu'il y en a d'autres, ceux de l'ordre phenomenal, auxquels on
ne doit pas s'attendre, et qui nousrenverseilt infailliblementsous
leur choc imprevu. La chute d'un boeuf vivant au beau milieu
d'une chambre, au second etage, au moment oü uncitoyen labo-
rieux et eclaire se livre ä l'etude de la pisciculture, est evidem-
ment et au premier chefsn evenement de l'ordre phenomenal.

Mais en se precipitant ä la fenetre, M. L'Eclanche vit une
autre scene faite pour mettre le comble a son epouvanle. La
Grande Place (laquelle est tres-petite, comme vous savez, et
dont les avenues sont fort etroites, les rues de G. n'ayant guere
plus dedeuxmetres de largeur ), cette place, dis-je, entiere-
mentbourree d'un troupeau de bceufs sebousculant, se montant
lesunssur lesaulreset poussant d'affreux beuglements, n'ofl'rait
a l'ceil qu'une surface houleusede croupes et d'echines herissees
de cornes et de queues, oü l'on voyait surgir et plonger tourä
tour la tete et les paltes de devant d'un boeuf ä cheval sur la
oroupe d'un de ses congeneres ; celui-la retombait, un autre

s'elevait, et pendant ce tempsune'partie du troupeau, formant
tete de colonne, avait envahi le perron de la maison L'Eclanche,
et cherchait ä en forcer le passage pour penetrer dans l'escalier
ä la suite du bceuf qui fait le sujet principal de cette histoire.
Deux des toucheurs de bceufs etaient sur le seuil de la porte et
faisaientun moulinet heroique et desespere pour repouss'erles
assaillants .

A cette vue, M. L'Eclanche perdit subitement la voix et les
jambes, et se ployant en deux sur le bord de la fenetre, la tete
en bas et les bras pendants, il y demeura dans l'attitude mise¬
rable d'un polichinelle en disponibilite. En meme temps appa-
rurent ä toutes les fenetres de la place des creatures de sexe et
d'äge varies, qui se penchaient au dehors les bras en croix, les
yeux ecarquilles, la bouche ouverte, comme des predicateurs,
et qui riaient ä tue-tete.

Ce premier tableau dura peu. En quelques minutes tout C.
etait sur pied et se dirigeait vers la Grande Place. On n'y
pouvait penelrer a cause des bceufs, et des colloques s'etaient
engages entre les gens des fenetres et les survenants, ä 1'etTet
de savoir comment degager la place, lorsque le marchand de
bceufs, qui s'elait attarde dans un cabaret du faubourg, arriva
sur le lieu du tumulte.

A l'aide de quelques personnes, il ne tarda pas ä debrouiller
cet echeveau de cornes et de queues, et le troupeau, calme et
remis en ordre, s'ecoula par le nie des Pincettes, degageant la
porte de la maison L'Eclanche.

On put alors s'oecuper du sauvetage du pauvre monsieur et
de la recherche du boeuf egare.

Pendant qu'un groupe de citoyens sans caractece officiel se
livrait ä ces deübörationsincoherentes et tumultueuses qui sont
ie preliminaire oblige de toute resolution importante ; pendant
qu'un cheeur de femmes eplorees se livrait ä des lamentations
entremelees de cris aigus, les autorites, prevenues par le tam-
bour de ville, arrivaient de differents cötes. Le maire, le com-
missaire de police et le capitaine despompiers parurent d'abord
au coin de la rue Sainl-Pantaieon ; un autre groupe, compose
dujuge de paix, du greffier, du premier adjoint'et des deux
huissiers, s'avauca par la rue des Galottes; entin, du cöte du
Minage, on vit deboucher la brigade de gendarmerie, renforcee
de deux ou trois fins chasseurs armes de leurs fusils.

11 ya quelque chose de tres malheureux ä G. : c'est que, de-
puis que le monde est monde, le maire et lejuge de paix ont
toujours ete ä couteaux tires; par une consequence de cette
premiere donnee, le greffier est du pärti du maire, eile premier
adjoint, du parti dujuge de paix; les huissiers se partagent;
on s'arrache tour ä tour les commissaires de police qui se suc-
cedent, et quant aux brigadiers de gendai-merie, inslruits par
la disgräce qui a frappe deux ou trois de leurs predecesseurs,
ils gardent la plus stricte neutralite.

Apres avoir confere en a parte pendant quelques minutes,
les trois groupes se rapprocherent. Le maire, homme tres faible
et tres craintif de caractere, opina le premier :

— II faut tout de suite envoyer lä-haut des hommes resolus,
qui attacheront le boeuf et le feront redescendre.

Le comniissaire de police, le greffier, l'huissier Pattenoire et
le capitaine de pompiers firent un sigue d'assentiment; lejuge
de paix, saus dire oui, ne dit pas non. Mais le premier adjoint,
voyant qu'on allaits'accorder, se mit immediatement en travers :

— Vous n'y pensez pas messieurs ! Est-ce que vous croyez
que ce beeuf va se laisser attacher? Et en radmetlant, vous
vous imaginez qu'on pourra lui fairedescendre l'escalier'?

Cette premiere objeetion mit le feu aux poudres. Une dis-
cussion auiinee s'engagea, puis s'aigrit, puis s'envenima, et fi-
nalement le premier adjoint en vint ä attaquer l'administration
du maire, enumerant tous les actes de ce magistrat pour les
ridiculiser, ou les fletrir. Le pauvre maire, excellent homme
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balbutia et se mit ä pleurer; ce que voyant, le capitaine des
pompiers, qui etait un homme de jsix pieds, avec de longues
moustaches rousses, prit le maire sur son cocur et eria ä l'ad-
oint qui s'en allait :

— Vous etes un polisson!
Ainsi, il ne suflisait pas que l'introduction d'ua bceuf dans la

maison de M. L'Eclancbe eüt eu dejä pour effel de saccager
l'interieur et de compromettrela vie d'un homme respectable :
de ce second etage, oü sa presence etait un defi ä toutes les
convenances sociales, cet animal soufflait la discorde parmi les
aulorites constituees de tout le canton !...

Cependant le corps de M. Leclanche pendait toujours, inerte,
cn dehois de la fenetre.

Merynn.
( La fin au prochain numero. )

GORRESPONDANCE

Un t officier en retraile et decore » nous ecrit qu'il desire-
rait savoir oü il faut se presenter pour voir la dame dont il est
question dans le premier numero d'aoüt du Moniteur de la
Mode.%

Nous regrettons vraiment de ne pouvoir satisfaire nous-me-
me notre correspondant et d'etre obüge de le renvoyer aux
Petites-Affiches, confidentes de la dame.

S'il parvient ä la decouvrir et qu'unmariage s'ensuive, nous
nous rejouirons d'avoir eontribue äunirla decoration d'un offi¬
cier en retraite aux quatre-vingt mille francs d'une dame
encore bien !

A. Z.

REVUE DES MAGASINS

Signaions, comme fia de saison, une magnifique occasion de foulards,
que le Comptoir des Indes raet en vente ä des conditions vraiment excep-
tionnelles. Pour l'incroyable prix de 35 Francs, on a six metres de fOlliard de
premiere qualite, ayanl de 85 ä 90 cent. de large, c'est-ä-dire juste ce qu'il
faul pour faire une de ces polonaises-blou^es si ä la modo aujourd'hui, ou
bien un veston et un tablier dernier genre I

Je suis ravie, pour mon compte, d'avoir ä vous indiquer, mesdames, une
si bonne aubaine, dont vous allez proiiter toutes, je n'en doute point, et saus
beaucoup tarder, car eile ne se representera pas de sitöt. C'est le cas ou
jamais de se faire une charmante toilette uouvellc, car, le foulard se pre-
lant adnürablement ä toutes les combinaisons, on peut tirer de ces coupons
de six metres des effets deücieux. Qui n'a daus ses armoires unjupon uni
avec lequel on puisse allier ce demi costume de foulard?

Dans ces coupons on trouve toutes sortes de disposilions et de teintes :
genre uni, ä rayures, a bouquets Pompadour, ä pois, petits motifs, etc. Le
Comptoir des Indes envoie fratico les echantillons ä loute personne qui
lui en fait la demande, et il expedie egaloment les coupons franco contre
l'envoi d'un mandat sur la poste, — mode de paienient le plus convenablc
eu cette circonstance. Apres de pareilles conditions de vente, la maison ne
pourrait encore supporter les frais qu'occasionne toujours un envoi contre
remboursemenl.

Une autre bonne nouvelle que nous devons donner au sujet du Comptoir
des Indes, c'est qu'il va tenir, pour cet hiver, des il jffes speciales : i° le
drap du Thibet, etoffe fabriquee avec le duvet des chjvres de ce pays;
2* le cachemire de l'Inde, en veritable laiu,', de Kachemyr.

A partir de ce jour, 12 septembre, on peut demander des echantillons en
ayant soin de libeller aiusi l'adresse : Au Comptoir des Indes, entrepöt ge-
neral des tissus de l'Inde, 129, boulevard Sebastopol.

— Les nouvelles creatioas de M"" Brunhes et Hunt subissent l'in-
iluence de la saison dans laquelle nous entrons : leurs coilfures sentent la
feuille morte, c'est-ä-dire l'aulomne. Mais si elles n'ont plus l'aspect triom-
phant et Ueuri des cbapeaux prinlaniers, leur caractere u'eu olfre pas
moins des qualites aussi gracieuses, plus elegantes meine.

Ce sont de jolies formes. — genre Ophelie, Angot, üirectoire, Flamand,
etc., — en feutre noir ou de couicur,garnies de soie oude velours, avec des
plumes d'un nouveau genre, couvertes de paillettes d'aeier bruni, d'un effet
tfAs sevant,

Je citerai, entre autres, un chapeau d'une grande originalite, tres prise
par certaines grandes dames parisiennes et d'outre-Manche. C'est le chapeau
Renard pris au piege. 11 est en feutre Bourbon, garni de velours vert-
bouteille et d'une plume amazone de couleur naturelle, fixee par une tete de
renard « pris au piege » d'une chaiuette, qui retient un voile de gaze dia-
mant.

Un voit encore, dans l'ele'gant entresol de la rue Meyerber, 4, quelques
gracieuses coilfures de jeunes Alles, auxquelles M"" Brunhes et Hunt sa-
vent donner un caractere charmant de simplicite, quiconvient aux tetes
modestes pour lesquelles onles a creees. Artistes dans leur genre, ces dames
ont compris que le chapeau doit s'identifier aux gräces naturelles de chaque
personne : aussi, lorsqu'un modele est choisi, recoit-il plus d'une modification.
Mmes Brunhes et Hunt ne livrent une coilfure que si eile est en harmonie
complete avec le caractere de la physionomie.

— Dans les series des nombreux produits de la maison Pinaud et Meyer,
il faut surtout s'attacher aux parfumeries specialement preparees aux vio¬
lettes de Parnie, dont la douce senteur l'emporte deeidement sur celle de
l'oppoponax et de l'Ylang-Ylang. Les gens du monde n'en veulent plus
d'autres. On y trouve le savon dulcifie aux violettes de Parme, la pom-
made fluidißee, l'eau de toilette aux violettes de Parme, le cold-cream aux
fraises et violettes, l'cssence de violettes pour le mouchoir, les Sachets de
toutes formes et de tous degres d'ele'gance au bouquet de violettes de
Parme, etc., etc.

Des etudes experimentales sur l'organe cutane, faites par des gens compe-
tents, savants et chimistes distingues, ont demontre que les seuls philoder-
mes ou amis de la peau sont : le lait d'llebe, pour les peaux grasses ei
atoniques; la creme-neige, pour les peaux seches qui ont perdu leur
souplesse; la lolion callideruiique, pour assainir les peaux farineuses,
adoueir et blanchir l'epiderme.

Ces trois produits appaitiennent exclusivement ä la maison Pinaud et
Meyer et sont recouverts de la marque de fabrique: A la Corbeille fieurie
(30, boulevard des Italiens).

Lorsqu'on s'est servi d.i lait d'llebe comme lotion, — la dose est d'une
cuillere ä cafe dans un \erre d'eau, — la peau acquiert une fermete, une
fraicheur et uu eclat merveilleux.

SPECIALITeS

Paraitre volontairement plus äge qu'on ne l'est nie semble une chose in-
sensee, lorsquil est si simple de faire autrement. Par un certain sentiment
de fausse honte, on ne fait rien pour empecher la decoloration des cheveux
et de la barbe. On veut paraitre indifferent, quoiqu'on enrage en son for in-
terieur I Et cela, parco qu'on n'ose pas employer une eau de teinture,
comme s'il etait necessaiie de le crier par dessus les toits I

Heureusement que tout le monde n'est pas du meme avis; ä preuve la
vogue toujours croissante de VEau Gauloise. Cette preparation e-ccellente,
a base d'arnica et de glycerine, rend vraiment des Services signales ä tous
ceux qui en fönt usage: non-seulement eile restitue aux cheveux decolores
leur teinte naturelle, mais eile est extremement hygienique.

Employee comme lotion, VEau Gauloise fortiüe la racine des cheveux,
dont eile arrete la chute, et previent la calvitie. — D'une odeur agreable,
eile n'entele pas. II parait meme que cette eau magique aneantit les nevral-
gies : voilä qui merite la peine qu'on y prenne garde.

Allons! monsieuroumadame quime lisez, nelaissez pointcroitre lecheveu
blanc autour de vous, et adressez tous ceux de vos amis dont la tele gri-
sonne chez Mme Vve Rolende (i, rue de Provence ).

M. D'A.

Avin important

Nous avons l'honneur de ra|>peler ä nos abonnes que toule
lettre concernant le renouvellemetit d'un abonnement ou uu.
changement d'adresse, et en general toute demande ou recla-
mation relative au service d'un de nos journaux v doit etre ac-
compagnee de la bände portant le nom de l'abonne. Autre¬
ment il ne pourrait etre tenu compte desdites demandes ou re-
clamalions.

COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.

L. ROÜVENAT^r, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-Geranls.
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